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CHAPITRE 1


Le vent effleurait doucement les feuilles, faisant frissonner la ramure des arbres autour de lui, comme une caresse furtive, un murmure dans l’air qui semblait chuchoter des secrets oubliés. Il prit une grande inspiration en levant la tête vers leurs cimes, appréciant ce moment de sérénité.


Assis sur un banc de pierre adossé à la maison, il laissa sa tête reposer contre ce vieux mur chauffé par le soleil. Malgré l’heure matinale, la journée s’annonçait caniculaire.


Sa tasse de café fumante posée près de lui, et son chien Sherlock couché à ses pieds, il savoura la perfection de ce moment si paisible. Il en ferma les yeux de plaisir, comme pour en prolonger l’effet.


Un bruit, lui fit tourner la tête vers le sentier qui menait à sa maison. Sherlock se redressa brusquement, en grondant sourdement. D’un geste, il le fit taire, et docilement son petit compagnon se recoucha, sans quitter des yeux le sentier.


Qui, pouvait bien oser venir troubler sa tranquillité ? Depuis son retour dans son village, il se tenait loin de la foule, vivant comme un ermite. Il plissa les yeux, pour mieux observer la silhouette qui se profilait à l’horizon, émergeant doucement de l’ombre des arbres.


Il sentit sa gorge s’assécher brusquement. Il en ouvrit la bouche de surprise. Une vague de frissons le traversa, malgré la chaleur intense. Ses battements s’accélérèrent, furieux, désordonnés. La stupéfaction s’empara de tout son être, tandis que des souvenirs affluaient dans son esprit, le faisant sourire malgré lui. Une silhouette surgit devant lui, comme une apparition tout droit venue de son passé. Son cœur se serra. Était-ce un rêve ou la réalité ?


Il resta figé un long moment avant de se ressaisir.


- Tiens donc, ne serait-ce pas notre chère Gaby ? Dit-il d’une voix émue, en la regardant approcher. Il fit mine de vouloir se lever, mais prestement, elle repoussa sa tasse de café, et se laissa lourdement tomber à ses côtés.


Elle respirait difficilement, mettant sa main sur sa poitrine. Son visage, rougi, en disait long sur les efforts qu’elle avait dû fournir. Il continua de l’observer avec surprise.


Gabrielle LAJOIE ! D’aussi loin que remontent ses souvenirs, Gaby en faisait partie. Ils avaient grandi ensemble, partageant toutes leurs aventures. Gaby, sa meilleure amie, qui aurait pu devenir plus, si… Il secoua la tête comme pour en chasser une vision pleine de nostalgie.


Sherlock s’était redressé, son regard perçant se fixant sur la nouvelle venue, il la renifla méthodiquement. Gaby se raidit brusquement, ses yeux, scrutant cette grosse tête qui l’examinait avec une attention presque trop appuyée, un mélange de curiosité et d’implacable jugement.


- Il a l’air affamé ton chien.


- Il a un grand appétit. Mais, ne t’inquiète pas, une petite chose maigrichonne comme toi, ne le contenterait pas assez.


Surprise par cette réflexion, Gaby les yeux rieurs, lui donna un léger coup de coude.


- Je peux le caresser tu crois ?


- Sherlock, je te présente Gaby, la reine des enquiquineuses. Qui a un goût déplorable en matière de couleurs, conclut-il en regardant son tee-shirt vert pomme, associé à un léger pantalon orange fluo. Il y a des choses qui ne changent pas…hélas !


- Eh ! Je suis là, au cas où tu ne l’aurais pas remarqué. Toujours aussi aimable, Martin COMES, à ce que je vois.


Elle se tourna vers lui, et spontanément le prit dans ses bras, pour un câlin qui le laissa sans voix.


- Tu m’as tellement manqué. Je devrais te détester après toutes ces années sans la moindre nouvelle, mais je n’y arrive pas. Pourquoi t’isoler comme ça ? Tu n’es qu’un vieil idiot ! En plus, tu parles à ton chien, ce n’est pas bon signe, si tu veux mon avis, conclut-elle avec un petit sourire en coin, qui fit apparaître une jolie fossette.


Gaby avait toujours été spontanée, pleine de vie, tandis que lui était plutôt du genre taciturne, introverti, ils se complétaient si bien. Gaby était minuscule par rapport à son mètre quatre-vingt-dix. Elle devait mesurer environ un mètre cinquante-cinq. Il sourit en se rappelant à quel point elle tenait à ses cinq centimètres.


En fait, elle n’avait guère changé, et surtout elle n’avait pas grandi. Ses longs cheveux bruns et bouclés étaient ramenés en une queue de cheval haute, comme lorsqu’elle était enfant. Des taches de rousseur parsemaient son visage rieur, et de grands yeux marron empreints de douceur le fixaient avec attention.


Il s’humecta les lèvres. Gaby sa meilleure amie, son amour d’enfance, était là à ses côtés. Il se sentit minable tout à coup. Il aurait dû se manifester depuis un mois qu’il était revenu, mais… parfois, le premier pas est le plus difficile, surtout après tant d’années. Alors, lâchement, il le remettait sans cesse au lendemain. Il craignait de lire de la compassion dans leurs regards. Il ne se sentait pas assez fort pour les affronter. Oui, en réalité, il se terrait, tel un animal blessé cherchant à panser ses plaies.


- Donc c’est là que tu te caches ? Demanda-t-elle en se redressant lentement et en regardant autour d’elle.


- Je ne me cache pas, répondit-il, vexé d’être ainsi percé à jour.


Elle fit une petite grimace qui le fit sourire. Il ne pouvait rien cacher à Gaby, cela avait toujours été ainsi. Elle lisait en lui comme dans un livre ouvert. C’est d’ailleurs pour cela qu’il… Il secoua de nouveau la tête pour en chasser une pensée importune.


Gaby le dévorait des yeux. Elle était submergée par l’émotion. Elle avait quitté un adolescent et se retrouvait treize ans après, face à un homme, un adulte… presque un étranger, elle en frissonna à cette idée. Elle avait ressenti un moment de gêne, car il était à la fois si différent et si semblable. C’était bien lui, dans ses mimiques, ses attitudes, sa façon de parler avec ce timbre grave et lent. Comme si chaque mot était pesé avant d’être prononcé, et surtout elle le retrouvait dans ses regards qu’il posait sur elle, chargés de souvenirs et de complicité. Elle poussa un long soupir.


Au village, on avait appris son retour, et elle avait espéré le croiser, par hasard. Comme un miracle inattendu. Mais, pour une raison inconnue, il se tenait à l’écart de tout le monde, faisant probablement ses courses dans la ville voisine.


- C’est par Radio Village, que tu as appris mon retour ? Demanda-t-il en posant sur elle son incroyable regard vert clair, qui la fascinait toujours autant.


Elle resta silencieuse un long moment, l’observant avec attention. Il semblait exténué : de grands cernes assombrissaient ses yeux, et ses cheveux bruns, coupés très courts lui donnaient un air sévère. Mais, ce qui la toucha en plein cœur, ce fut surtout son apparence fragile, presque frêle. Elle passa sa langue sur ses lèvres pour les humecter.


- Quelqu’un t’a vu au cimetière. Tu sais Martin, nous sommes tous…


Elle s’interrompit brusquement, en croisant son regard empreint de tristesse. Il semblait si accablé.


Il déglutit avec difficulté, submergé par une peine encore trop vive. Comme un torrent déchaîné, elle l’envahissait. Il ne voulait pas pleurer, surtout pas devant elle.


Il baissa la tête tristement, il devait garder le contrôle de ses émotions. C’était ce qui l’aidait à survivre : ne surtout pas se laisser envahir par les sentiments, sous peine de perdre pied à nouveau.


Il soupira longuement. Pourquoi était-elle venue ? Pourquoi sa présence ravivait-elle en lui tant de souvenirs ? Pourquoi n’avait-elle pas respecté son choix de vivre isolé ?


Parce que c’était Gaby. Sa Gaby. Si solaire, si imprévisible, toujours prête à suivre son instinct. C’est ce qu’il avait toujours aimé chez elle : sa spontanéité, son naturel, sa bienveillance. Et ce regard doux qu’elle posait sur le monde.


-Tu veux en parler Martin ? Demanda-t-elle en posant délicatement sa main sur sa cuisse. Ce geste intime la troubla, en avait-elle encore le droit ? Tant d’eau avait coulé sous les ponts.


Il se contenta de secouer la tête. Non ! Il ne voulait pas réveiller les démons qui sommeillaient en lui. Son seul souhait était de retrouver la sérénité que son arrivée inattendue avait brisée.


D’un autre côté, il n’en croyait pas ses yeux. Sa Gaby était là, tout près de lui, comme si rien n’avait changé.


- Marc aussi s’inquiète pour toi. Tu sais, à quel point il t’aime. Tout le monde se soucie de toi. On a à peine eu le temps de t’apercevoir à l’enterrement de ton père, que tu repartais déjà, sans qu’on ait pu échanger le moindre mot.


- J’avais eu une permission exceptionnelle, répondit-il tristement avec un profond sentiment de honte ancré en lui.


Ce jour-là, il avait dû faire un effort surhumain, et la souffrance avait été terrible. Mais, il tenait à être présent. Rien n’aurait pu l’empêcher d’accompagner son père pour son dernier voyage.


Il sentit une boule énorme obstruer sa gorge. C’était étrange, car depuis ce fameux drame, il ne ressentait plus rien, comme s’il s’était coupé de toute émotion. Son père d’ailleurs s’en était inquiété juste avant son décès.


Gaby se pencha, et caressa la grosse tête de Sherlock qui la fixait d’un regard si tendre, que Martin en éprouva une pointe de jalousie.


- Quelle est son histoire ? Tu n’as jamais eu de chien. Pourquoi avoir choisi un berger allemand, c’est surprenant non ?


- Sherlock est mon ami, mon seul ami… Aïe ! S’exclama-t-il en recevant un léger coup de coude dans les côtes.


- Eh ! Tu as des amis. C’est toi qui as voulu prendre tes distances, et on a respecté ton choix. Mais, si aujourd’hui j’ai bravé cette chaleur, c’est justement parce qu’on en a assez, que tu nous tiennes à l’écart. On est là Martin ! On t’… on… Bref ! Nous avons toujours été tes amis. Rien n’a changé. Le temps a passé. Mais, nous sommes toujours là. Tu n’es pas seul Martin, même avec ton gros toutou, aussi mignon soit-il.


Il ne put s’empêcher de sourire, en voyant Sherlock gémir. Comme si l’idée d’être réduit à un simple « toutou » le froissait.


Gaby avait ce don, celui de s’insinuer dans chaque parcelle de son être, réveillant des sentiments enfouis depuis si longtemps. Au fond, peut-être était-il temps pour lui de revenir à la vie. C’est ce que son père aurait souhaité.


Il prit une grande inspiration.


- Comment va Marc ?


- Vien le voir, il n’attend que ça, affirma-t-elle avec enthousiasme. En fait, il m’a envoyée en éclaireur, pour, je cite, « te sortir de ton trou ». Il pense que l’isolement n’est jamais une bonne solution.


Marc XUEREB, était son ancien professeur d’histoire au collège. Un de ces enseignants qu’on n’oublie jamais. Il avait la passion de son métier et adorait transmettre son savoir. Pour lui, les notes n’avaient aucune importance. Ce qu’il désirait par-dessus tout, c’était éveiller chez ses élèves la soif d’apprendre, nourrir leur curiosité sans fin. Chacun d’entre eux, poussé par un désir profond, cherchait à se surpasser, animé par le besoin de le satisfaire et d’impressionner celui qui, plus que tout, savait éveiller leur potentiel.


Les liens entre Gaby et Marc dataient depuis toujours. La mère de Gaby était prof de français, et son père enseignait les maths, au collège Monet. Ils étaient très unis, et Gaby avait toujours considéré Marc comme un oncle.


C’est étrange, il avait relégué au fond de sa mémoire tous ces souvenirs, et voilà qu’ils revenaient, se heurtant les uns aux autres.


Il se sentait perturbé par toutes ces émotions qui l’assaillaient.


Il regarda de nouveau Gaby avec attention.


- J’irai le voir.


- Oh ! Merci mon vénérable seigneur, pour ta si grande bienveillance, répondit-elle en se moquant.


- Gaby je… j’avais besoin de temps. Ce n’était pas contre vous, c’était… compliqué.


Gaby se contenta de hocher la tête. Elle ne s’était pas attendue à un tel bouleversement émotionnel en venant le retrouver.


Ils avaient été surpris d’apprendre son retour et espéraient sa venue. Mais, à mesure que les jours passaient, l’impatience les gagnait.


Ce matin en se levant, elle avait décidé sur un coup de tête que le moment était venu d’obtenir des réponses. De mettre fin à son isolement. Et en le découvrant, si fragile, assis sur son banc de pierre, elle avait su, au fond de son cœur qu’elle avait pris la bonne décision.


- J’ai eu très chaud en montant ici, un petit rafraîchissement serait le bienvenu. Martin, tes manières d’hôte laissent vraiment à désirer, dit-elle avec un petit sourire en coin.


Il pouffa de rire, et se tourna légèrement pour attraper un objet posé contre le mur. En voyant qu’il s’agissait d’une canne, le cœur de Gaby tressauta.


Il se leva péniblement, prenant lourdement appui dessus. Elle mourait d’envie de l’aider, mais savait qu’il n’apprécierait pas.


Martin avait toujours été quelqu’un de renfermé, elle ne devait pas trop le bousculer. Mais, maintenant qu’elle était de retour dans sa vie, elle n’allait plus le lâcher. Elle sentait qu’il avait besoin d’elle, et peu importe s’il la rabrouait, elle resterait.


Martin pinça les lèvres, il détestait cette canne, qui lui rappelait sans cesse à quel point sa vie avait changé. Mais, trop instable sur ses jambes, il ne pouvait pas s’en passer.


Il n’osa pas relever les yeux vers Gaby, de peur d’y lire de la pitié.


- Bon ! Tu te bouges, murmura-t-elle d’une voix joyeuse, sinon je vais tomber raide morte sur le palier de cette…


Elle s’interrompit brusquement en observant la façade de la maison. Gaby laissa échapper un petit cri en voyant son état désastreux. C’était en fait une vieille ferme.


- Oh pétard, il y a du boulot.


- J’ai pour projet de la rénover.


Elle éclata de rire en caressant ce traitre de Sherlock, qui ne quittait plus sa nouvelle amie.


- À ce niveau-là, ce n’est plus de la rénovation, c’est de l’archéologie. Misère ! Tu en as pour toute une vie à retaper cette ruine.


Tout à coup une idée fusa dans son esprit. Peut-être que… Pensa-telle avant de s’interrompre soudainement.


Elle prit une grande inspiration, le cœur battant, avant de se lancer.


- Tu as quelqu’un pour t’aider ? Une … compagne ou… une madame COMES ?


Il eut un petit sourire en coin, en voyant l’air gêné de Gaby.


- Non ! Ce travail de titan je l’effectuerai seul. En fait, c’était le rêve de papa, on devait la rénover ensemble, avoua-t-il avec une émotion dans la voix.


Gaby tristement hocha la tête.


Six mois auparavant son père était décédé d’une crise cardiaque. Tout le monde au village l’adorait. Cela avait été un choc terrible, il était si gentil, si serviable. Cet homme, si robuste n’avait pas supporté le drame qui avait touché son fils unique. La peur et le stress avaient eu raison de lui, et Martin s’en voulait probablement aussi pour cela. Il semblait porter toute la misère du monde sur ses épaules.


- Je pourrais t’aider, si tu le veux. Je suis en vacances jusqu’à la rentrée scolaire.


Martin la regarda avec attention, Gaby et lui comme au bon vieux temps, il n’en croyait toujours pas ses yeux.


- Bon d’accord, je n’ai pas le physique d’un bucheron, mais….


Sherlock émit un drôle de bruit qui les fit rire.


- Même Sherlock est de cet avis. Mais, je l’avoue avoir un peu de compagnie ne me ferait pas de mal, bien au contraire. Il secoua la tête, qu’est-ce qui lui prenait d’avouer ouvertement qu’il avait besoin d’elle ?


Toute heureuse de sa réponse, elle sourit. Gaby s’avança dans la pièce principale.


- Houlà ! Bon pour le gros œuvre, je ne serai peut-être pas l’assistante la plus efficace, mais pour la déco, je suis une pro. Que veux-tu faire ?


- La déco ? Dit-il en grimaçant. Tu veux parler des couleurs ?


- Oui aussi. Mais, avant il y a du taf, et pas qu’un peu. Pourquoi ? Tu as quelque chose contre les couleurs ?


- Disons, que cela doit se coordonner.


- La couleur c’est la vie Martin. Il faudra ajouter du peps à cette maison.


- Oui mais, alors à petite dose.


- Je ne comprends pas tes réticences, rétorqua-t-elle en fronçant les sourcils.


- Mais enfin Gaby, on ne met pas du vert pomme avec de l’orange fluo. C’est…


- C’est quoi ? Le coupa-t-elle en croisant les mains sur sa poitrine. Tu fais partie de la police de la mode, c’est ça ? Je suis originale ! Il n’y a pas de mal à ça L’originalité rend ce monde plus gai.


Martin dépassé par l’enthousiasme de Gaby se gratta la tête.


- Nous verrons le moment venu. Mais, de petites touches de couleur pourquoi pas.


- Voyons Martin de l’audace, de l’audace. Tu me déçois, je te croyais plus aventurier. Tu vis ici ? C’est plutôt sinistre non ?


Il se retourna vers elle, et éclata de rire.


- Gaby tu ne changeras jamais. Oui je vis là. Je le reconnais, c’est un peu…


- Un peu ? Non mais tu es sérieux là. C’est déprimant au possible. On dirait le royaume de Dracula, avec tous ces murs gris et délabrés. Il te faudrait un miracle pour redonner vie, ou…une petite fée, conclut-elle riant.


- J’ai toujours eu l’impression que tu étais une tornade qui déboule dans la vie des gens, reconnut-il en pouffant de rire.


- Oui mais une bonne tornade, conclut-elle en lui faisant un clin d’œil.


- Au fait, tu as dit que tu étais en vacances ? Tu es devenue prof comme tes parents ?


- Exact ! Répliqua-t-elle avec fierté. Je suis prof d’arts plastiques et tu ne devineras jamais dans quel collège.


- Monet ? Non sérieux ? Et prof d’arts plastiques ? Répéta-t-il en riant de plus belle. Mon Dieu, je comprends mieux ton style déjanté.


- Hé ! Vieux bougon. On dit style coloré à la rigueur, ou joyeux. Ça j’aime beaucoup. Bon ! Raconte-moi tes projets ?


Martin lui servit une limonade et lui montra tous les plans qu’il comptait mener à bien. Les heures défilèrent sans qu’ils en prennent conscience.


Elle resta pour manger un morceau avec lui, comme s’ils ne s’étaient jamais quittés. Ensuite, Gaby l’aida à retirer un vieux papier tout moisi dans la pièce principale.


Il réalisa tout à coup qu’il en avait plus qu’assez de cette vie recluse. Gaby était un peu comme le soleil qui inonde une vieille maison délabrée. Pour la première fois depuis longtemps, il se sentait de nouveau vivant.


Gaby regarda l’heure et se leva brusquement.


- Oh ! Il est déjà tard, la journée a filé à une vitesse incroyable.


Martin ne put s’empêcher de sourire.


- Comme lorsque nous étions enfants. Tu t’en souviens ? Plus d’une fois nos parents devaient venir nous chercher.


- Nous étions libres Martin. Nous avions la colline comme terrain de jeu. Peu d’enfants peuvent en dire autant. Bon ! Je dois filer, Marc va s’inquiéter.


- Marc, mais pourquoi ?


- Je loge chez lui. Après la mort de mes parents, j’ai tout vendu, car j’étais en poste dans une banlieue parisienne. Mais, quitter la Provence fut ma plus grosse erreur. J’étais si malheureuse loin d’ici. Marc a réussi à me faire muter au collège Monet pour la rentrée, donc en attendant de trouver un logement décent, pas comme…


Gaby laissa sa phrase en suspens, tout en roulant de gros yeux, pour décrire l’ampleur des travaux, ce qui le fit rire. Décidément, elle avait le don de le rendre plus joyeux.


- Au fait ! Dit-il, en reprenant un air grave. Je suis désolé pour tes parents, j’ai appris leur décès. Que s’est-il passé ? Enfin, si ce n’est pas trop difficile d’en parler.


Gaby fit une grimace. Oui, c’était toujours douloureux, elle commençait juste à s’habituer à leur absence.


- Il y a deux ans, ils ont eu un accident de voiture. Aucun n’en a réchappé.


- Mon Dieu Gaby, cela a dû être terrible. Si j’avais su…


Elle haussa tristement les épaules.


- On ne se voyait plus depuis des années. Cela n’aurait rien changé.


Il se mordilla les lèvres, avant de reprendre d’une voix émue.


- Comment as-tu réussi à surmonter un tel drame ?


- J’avais Marc, heureusement. Tu le sais, il est un peu pour moi comme un oncle. Il a toujours fait partie de ma famille. Il a été d’une aide précieuse et d’un réconfort incroyable. J’étais perdue, totalement dévastée. Il s’est occupé de tout : de l’enterrement, de la vente de la maison. Je ne sais pas ce que je serais devenue sans lui.


Martin prit sa canne et une fois de plus, il se maudit d’en avoir autant besoin. Mais, Gaby n’avait fait aucune remarque. Comme si elle avait compris, à quel point cela lui était pénible.


Il la raccompagna avec Sherlock au bout du chemin. La nuit commençait à tomber, et les bruits de la faune sauvage se faisaient entendre.


- Hum ! Tu dois avoir des sangliers, dans le coin.


- Ce sont de bons voisins, certes bruyants, mais on s’adapte à tout. J’ai connu pire, dit-il avec un petit sourire en coin.


Gaby le regarda avec gravité. Oui, il avait connu pire, et elle espérait qu’un jour il se confierait. Elle était persuadée qu’il gardait bien trop de choses en lui. Martin avait toujours été si sérieux. Comme si c’était son devoir de secourir tout le monde, de les protéger. Mais lui, qui le protégeait ?


- Tu reviens demain ? Demanda-t-il avec un peu trop d’empressement.


Elle ne put retenir un sourire.


- Eh bien ! Tu as vite compris tous les avantages d’avoir une employée gratuite, se moqua-t-elle gentiment.


- Une petite employée avec de grands pouvoirs, répliqua-t-il en pouffant de rire.


- Pas si petite. Je fais un mètre cinquante-cinq.


- Oui, c’est ce que je disais. Tu es la seule qui n’a pas grandi depuis le primaire. Aïe ! grommela-t-il en frottant son bras.


- Cela t’apprendra à te moquer, et puis tout ce qui est petit est mignon - Et tout ce qui est grand est charmant, conclut-il en lui faisant un clin d’œil.


Gaby sentit ses joues devenir cramoisies. C’est vrai, qu’il n’avait rien perdu de son charme, même s’il semblait épuisé, découragé et si désespéré. Mais, aujourd’hui, c’était surtout un homme perdu. On ressentait sa tristesse et sa solitude, qui se répandaient autour de lui, comme une brume lourde pesant sur l’air.


Elle se leva sur la pointe des pieds, et lui fit signe de se baisser, pour déposer un baiser sur sa joue.


- À demain, esclavagiste.


En riant il la regarda partir, puis il siffla Sherlock et reprit le sentier vers sa maison. C’est drôle pensa-t-il en se frottant le menton, car jusqu’à maintenant c’était surtout un refuge. Peu importe où il se trouvait, tout l’indifférait.


Mais, ce soir, de nouveau il ressentait l’envie d’avancer dans sa vie, de finir ce projet. C’était le rêve de son père de rénover cette vieille ferme. Il l’avait achetée à sa retraite pour revenir dans ce village qu’il aimait tant.


Martin soupira tristement. Il n’avait même pas eu le temps d’en profiter. Il ressentit une crispation douloureuse du côté du cœur, comme à chaque fois qu’il y pensait.


La nuit fut agitée. Tous les démons de Martin semblaient s’être donnés rendez-vous. Il revivait en boucle le drame, et revoyait ce regard qui le hanterait jusqu’à son dernier souffle. Il avait l’impression d’étouffer. Il voulait crier, mais aucun son ne sortait de sa bouche. Il était prisonnier de cette scène qu’il revivait en permanence. Ce fut une énorme léchouille sur son visage qui le réveilla en sursaut.


Martin soupira en mettant une main tremblante sur son visage. Il était en sueur.


- Merci mon pote, cela faisait longtemps hein ? Je crois que revoir mon passé a réveillé tous mes démons.


Sherlock sauta sur son lit, et se lova contre son maître.


- Toi aussi tu l’aimes bien Gaby. Oh ! Ne fais pas le malin, j’ai bien vu comment tu la suivais. Mais, tu sais mon gros, quand nous étions jeunes, elle était plutôt chat !


Sherlock tourna la tête vivement, au mot chat. Ce qui fit rire Martin.


- Mais, elle aime bien les chiens, s’empressa-t-il de préciser. En fait, Gaby aime tout le monde, c’est difficile de lui résister. Je me demande si je n’ai pas fait fausse route ? Je pensais que la solitude me permettrait de me reconstruire, un peu comme cette maison. Finalement, j’ai l’impression d’être aussi délabré qu’elle. Dans le fond, on a peut-être besoin d’une boule d’énergie pétillante pour se remettre en selle. Bouge mon gros ! Je dois attraper mon téléphone pour voir l’heure. Oh ! Mince il est cinq heures du matin, la journée va être bien longue. Allez ! On se lève ! Un bon café, une bonne douche et puis nous avons une invitée aujourd’hui. On va faire en sorte de lui faire un meilleur accueil.


Sherlock aboya joyeusement.


- Oh ! Pardon, c’est vrai. Toi, tu l’as accueillie parfaitement. C’est moi le… comment elle a dit déjà ? Ah oui ! Le vieux bougon ! Nous devons changer cette impression au plus vite.


Sherlock aboya de nouveau, le faisant rire.


- Bon ok ! Tu as raison, JE vais devoir faire des efforts, toi tu es parfait, ça te va là ?


Sherlock de nouveau lui fit une grande léchouille.


Il se sentait plus léger. Quand ils étaient enfants, chaque journée auprès de Gaby était une incroyable aventure pleine de mystères fascinants. Et il avait l’impression que le retour de Gaby dans sa vie, allait marquer un grand tournant.









CHAPITRE 2


Il était installé sur son banc de pierre. Il aimait tellement cet endroit… Puis, soudain, Sherlock se releva brusquement. Sans attendre une minute, il fila sur le sentier, ce qui le fit sourire.


Elle arrivait ! Et c’était comme si le soleil se mettait à briller plus fort. Il sentit son cœur s’emballer sur un rythme endiablé. Il en resta muet un long moment, fasciné par cette apparition féérique.


En la voyant s’approcher doucement d’un air timide, il eut envie de la taquiner. Mais en réalité, il n’en menait pas large. Ses mains tremblaient. Tout se percutait dans sa tête, il revoyait des images d’un passé heureux, oublié depuis bien longtemps.


Il se força à sourire, et dut se racler la gorge pour parler d’une voix émue. Il n’arrivait pas à la quitter du regard, n’osant même pas cligner des yeux, de peur de comprendre qu’il ne s’agissait que d’une apparition de son esprit fatigué. Il avait cru rêver la journée d’hier, mais non elle était bien là !


- Waouh ! Ça pique les yeux, souffla-t-il avec un sourire malicieux, incapable de résister à l’envie de la taquiner.


Elle fit un petit tour sur elle-même, pour faire admirer sa tenue. Elle portait un tee-shirt d’un violet fluo sur un pantalon rouge pompier. Gaby fit un pas et se pencha vers lui en faisant un clin d’œil.


- Eh bien tu n’as qu’à les fermer, dit-elle en secouant un petit sachet devant lui.


Elle en sortit un croissant pour Sherlock.


- Ah ! Tu veux l’amadouer. Mais, tu sais ce chien est connu pour être loyal. On ne l’achète pas, il…


Au même moment Sherlock se dressa sur ses deux pattes et s’empara du croissant.


- Traître ! S’écria Martin en riant.


- J’en ai un pour toi aussi. On va se faire un bon petit-déjeuner avant d’attaquer la journée.


- J’ai plus de caractère que Sherlock. Tu ne briseras pas ma résistance.


- Tu crois ça ! Dit-elle en passant devant lui.


Elle se dirigea vers la cafetière, et l’arôme des croissants et du bon café se répandit dans la pièce, le faisant saliver.


Il prit place à la table de fortune qu’il avait installée. Mais, il sentait sur lui le regard appuyé de Gaby. Elle se pinçait les lèvres et penchait la tête.


Il savait que quelque-chose la tracassait. C’est fou, comme les petites manies restent bien présentes. Sa Gaby n’avait pas changé, et lui ? Était-il toujours le même ? Pensa-t-il en prenant une grande inspiration.


- Je… Commença-t-elle, avant de s’interrompre brusquement, en baissant la tête.


- Allez ! Gaby, vas-y je te connais. Tu ne me lâcheras pas, tant que je n’aurai pas répondu à tes questions. Mais, je veux un joker. Je ne suis pas encore prêt. Essaye de me comprendre ? Demanda-t-il doucement.


La sincérité qui transparaissait dans son regard, fit mal à Gaby. Elle sentait qu’il n’était pas prêt à se livrer, à se libérer. Martin avait souffert dans son corps et dans son âme. C’était un homme brisé. Elle allait devoir y aller sur la pointe des pieds. Ce qui n’était pas vraiment son style. Gaby était directe, authentique. Elle avait besoin de bien cerner les gens pour les apprécier. Elle s’humecta les lèvres et le regarda porter la tasse à ses lèvres.


- Je ne veux pas être intrusive. Je me doute bien, que c’est trop douloureux. Je veux juste comprendre ce qui s’était passé, lors de ce dernier été, car cela m’avait profondément blessée. Nous devons percer l’abcès, pour repartir sur de bonnes bases. Tu me comprends j’espère ?


Martin mit sa main sur les siennes. Il n’avait jamais voulu la faire souffrir, bien au contraire.


- Tu es parti si vite Martin. Je n’ai rien compris. Nous fêtions notre dernier cours, tu m’as dis que tu avais oublié ton classeur dans la classe de Marc, et puis tu as disparu. Tu n’es pas venu à la fête qu’on avait organisée pour marquer la fin de l’année scolaire. Et quand Marc m’a demandé de passer chez toi pour te remettre ton classeur, ton père m’a appris que tu avais finalement décidé de passer l’été à Paris avec ta mère et que tu venais de partir. Comme ça, sans un mot, sans un adieu…Martin, je ne t’aurais jamais cru capable de me traiter ainsi. Nous étions amis, cela comptait tant pour moi.


Le visage de Gaby exprimait une émotion si intense, qu’il sentit son cœur se serrer.


- Comment peut-on partir comme ça, sans un mot, sans un adieu ? Même Marc en avait été blessé, ainsi que tous nos amis.


Martin ressentit de la honte. Il avait tout juste quinze ans à l’époque, et à cet âge-là les réactions, les émotions sont si vives. Il n’avait pas su gérer la situation. Il s’en voulait de l’avoir ainsi peinée.


En relevant la tête, il vit des larmes briller dans ses beaux yeux marron. Ils lui avaient toujours fait penser à ceux d’un faon innocent et si confiant.


- C’est… c’était compliqué.


Elle fronça les sourcils.


- J’ai l’impression que c’est ton mot favori. Tu me l’as sorti hier aussi Martin, insista-t-elle en se tournant vers lui pour le fixer avec attention.


- Nous étions si amis, j’ai besoin de savoir. Tu ne peux pas revenir comme ça dans ma vie, sans m’expliquer. Sinon cela restera comme une fêlure entre nous. Tu comprends ?


Il cligna des yeux, il était si heureux de retrouver sa Gaby. Il ne voulait pas que quelque chose puisse s’immiscer entre eux, et gâcher leurs retrouvailles.


Il se leva péniblement. Sa haute stature emplissait la pièce de sa présence imposante. Gaby pencha la tête de côté, déçue d’être de nouveau rejetée.


- Viens ! Dit-il en lui tendant la main. Je n’ai pas envie de travailler ce matin. J’ai mal dormi, mes douleurs sont trop fortes. Un peu de marche me fera du bien et Sherlock, a besoin de se dégourdir les pattes. Tu peux me donner ma canne s’il te plaît ?


Étonnée par sa réaction, elle s’empressa en silence de la lui tendre. Mais, elle conserva son autre main au creux de la sienne. Ce lien, ce contact, était essentiel. Elle espérait juste qu’il ne la décevrait pas… encore une fois.


Il prit un sentier vers l’arrière de la maison. Elle fut étonnée par la beauté du paysage.


- C’est vrai que c’est magnifique ici. Je n’y étais jamais venue.


Sherlock gambadait joyeusement à leurs côtés, avec une balle dans sa gueule.


- Il va la garder tout le long de la balade ?


- C’est son jouet favori. De temps en temps, je la lui relance. Il adore cela.


Martin prit une longue inspiration. Comment lui raconter, sans la blesser ? Il pencha la tête vers elle.


- Tu as raison ! Je te dois des excuses, et surtout des explications.


- Merci Martin, c’est important pour moi.


- Cet année-là, mon enfance s’est brisée, a volé en éclats. Mes parents venaient de m’annoncer qu’ils allaient divorcer. Maman n’avait jamais supporté de vivre dans ce petit village de Provence. C’était une parisienne dans l’âme. La ville, le bruit, la foule, tout lui manquait et papa, étant chauffeur routier à l’international, était souvent absent, laissant un vide dans la maison.


Gaby se pencha pour lancer une balle à Sherlock. Elle ne voulait pas l’interrompre. Elle avait besoin de comprendre, pour clore ce douloureux chapitre.


- Maman m’avait promis de me laisser passer un dernier été ici, avec toi et tous nos amis.


- Justement je….


Il l’interrompit en mettant son index sur sa bouche, pour la faire taire.


- Il s’est passé un évènement qui a tout précipité.


- Quel évènement ?


Il secoua la tête. Les émotions l’envahissaient. Comment lui dire la vérité sans la blesser, ou la bouleverser ?


- Je ne peux pas encore te le dire, du moins pas pour l’instant. Je t’en prie essaye de me comprendre ? Supplia-t-il en la regardant avec attention.


Gaby était perturbée. Elle savait qu’à cette époque-là, Martin traversait des moments très difficiles. Il ne voulait pas déménager à Paris, ayant toujours vécu ici. Elle ne voulait pas le faire souffrir en ravivant de mauvais souvenirs, mais ce départ précipité, l’avait tellement blessée.


- J’ai détesté vivre dans cette grande ville. Les gens ne se parlent pas. Il n’y a que du béton autour de toi. Tu sais, comme j’aimais cette nature, les parfums du thym, du romarin, mais là-bas… Il grimaça ce dégoût, c’était la puanteur des voitures. C’était horrible. Papa a dû vendre notre maison, pour donner sa part à maman. Lui aussi, était très malheureux. Par amour pour moi, il s’est rapproché de Paris pour pouvoir me voir le plus souvent possible.


Martin secoua tristement la tête, comme pour en chasser de tristes souvenirs.


- Cet été-là, a marqué la fin de mon enfance, de cette période bénie. Gaby ditil en se tournant vers elle, et en prenant son menton entre son pouce et son index. Sache, qu’il ne s’est pas écoulé un jour sans que je ne pense à vous tous… à toi.


Son regard vert était si insistant, si chargé d’émotions, qu’elle en trembla.


Une larme coula sur la joue de Gaby. Elle lui en avait tellement voulu. Elle venait de comprendre à cet instant précis, ce qu’il avait dû ressentir, ce qu’il avait enduré. Elle s’était focalisée sur sa propre peine, oubliant Martin. Elle eut honte de sa réaction égoïste.


Un divorce brise des familles, les enfants en sont souvent les victimes. On ne mesure pas toujours l’ampleur de l’impact sur leurs sentiments, leurs émotions, surtout à l’adolescence.
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